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restait le même: l'amour du sol na- heureux, et longtemps il parla. Ses
tal! forces renaissant à l'air vif des

"Que ce rêveur aime Suzan, peu- montagnes, ses excursî(*is, la beau-
sait la baronne, et nous verrons si té douce de l'automne, les délices du
cet amour ne 'triomphera pas de sommeil dans la chaude atmosphère
l'autre!"

Tout haut, elle reprit:
-Vous êtes notre prisonnier pour

un mois, Jacques: Roscob vous l'a-
t-il dit?

-Non, Madame. Les premières
heures ont été consacrées à la joie
du revoir... Et... je croyais... je pen-
sais...

-Vous pensiez qu'au bout de huit
jours on vous rendrait la liberté.Qui
sait? Même demain, peut-être, puis-
que les idées de retraite sont an-
crées dans votre cerveau d'Auver-
gnat? Prenez gaiement votre parti,
ami Jacques. J'ai très peu joui de
vous pendant vos années de travail,
vo>us me devez, je vous l'assure, des
visites, des attentions, des soins.
Quant à Roscob, il désire votre con-
cours pour maintes choses. Du reste,
on ne vous laisse pas le choix. Vous
êtes enchaîné, et les chaines de noýie
amitié sont autrement solides que
celles de Mazas.

-Je ne.chercherai pas à m'échap-
1er, Madame.

Il souriait ; mais, au fond de t'.i-
me, il se sentait affreusement triste,
Un mois à Paris Un mois qu'il
pouvait employer à se faire une cli-
entèle villageoise, avant que la nei-
ge rendit les communications diffi-
ciles, sinon impossibles! ... Certes, il
lie tenait pas à l'argent, mais en-
core ne voulait-il pas être à la char-
ge de son père et de sa mère.

-A quoi pensez-vous, Jacques ?
Votre front se rembrunit.

-Je pense à la neige, Madame, si
elle me bloquait avant le retour?...

-Je la bénirais: ce serait une al-
liée précieuse; mieux que cela : un
signe certain de votre 'prédestina-
tion parisienne" ; na vieille marot-
te, vous savez bien? Allons, mainte-
nant que la question de séjour est
réglée, donnez-moi des nouvelles, de

de l'étable, il conta tout avec tu en-
train que la baronne ne lui connais-,
sait pas, un entrain tel, qu'après
s'en être amusée, elle finit par y
voir une sérieuse menace pour ses
rêves d'avenir. Cet entrain nt pre-
nait-il pas sa source dans le bon-
heur du retour au pays ?

"Pourvu qu'il aime Suzan!" son-
geait-elle comme un instant plus
tôt...

Et elle ajoutait:
"Pourvu que Suzan l'aime! Si, à

diner, il se montre aussi brillant
causeur, il l'intéressera. Cet intérêt,
pour elle, peut être un achemine-
ment vers l'amour."

Mais, à dîner, Jacques, au lieu
d'être brillant causeur, redevint ti-
inide, gauche, silencieux, malgré
tous les efforts df sa vieille amie,
malgré l'expansive gaieté de Suz.an;
et la soirée eût fini par paraître
longue si, en sortant de table, la
jeune fille ne se fût assise au piano,
en disant de son petit ton mali-
cieux:

-Puisque, à part l'Auvergne, rien
ne vous charme, je vais vous servir
un dessert extra.

Et la voilà jouant un air mélan-
colique et doux, entendu bien des
fois par Jacques au milieu des mon-
tagnes. La phrase musicale en
était toute simple ; mais, dans sa
siimplicité, un poème entier se dé-
roulait. C'était le pâtre chantant la
tristesse des journées solitaires, Pas
de maison! Pas de famille! Pas
d'amis! Rien que des pâturages et
des bois... Soudain, on entendait le
frémissement de la brise -parmi la
bruyère, le gazon et les arbres... Les
notes se succédaient plus pressées...
Des voix -s'élevaient pour vanter les
beautés de la nature:

-"Admire nies grelots roses, tin-
tait la bruyère.

-- Vois comme je suis frais, par-
fumé, murmurait le gazon.

-"Je suis si bleu! Et mes o.ra-

douce? frissonnaient les feuilles.
-"Ne sommes-nous pas tes amis?

gazouillaient les oiseaux...
-"Tu n'es pas malheureux, tu

n'es pas seul... Dieu est là ! " a-
joutait la voix rustique planant au
somimet de la montagne.

Et un hymne triomphal s'élevait:
l'honmne s'unissait à la nature pour
chanter le Créateur.

A la dernière note, Sutzan se re-
tourna d'un mouvement brusque.

-C'est vraiment beau, dites?
Puis, sur un autre ton:
-Allons, voilà marraine toute

triste ; M. Orvanne, lui, a les yeux
noyés, et .j'appelle cela ''distraire
les gens''! Moi aussi, j'ai une pe-
tite larme Sotte, iais je l'écrase, et
c'est fini. Attendez, il va y avoir
mnétaimorphose.

Elle chanta alors un vieux
"Noël", si long, si long, avec l'énu-
muération de ce que les bergers ap-
portaient à l'Enfant Jésus, que la
baronne ieurtel demanda grâce.

-Une bourrée, alors!
Et la bourrée d'Auvergne éclata

en notes gaies, sautillantes, scan-
dées encore par les petits talons de
Suzan.

-C est cela! C'est cela! s'écra
Jacques, riant <le bon coeur, cette
fois. Mademoiselle, comnunent pou-
vez vous savoir .

-Parce qu 'u convent, la valse et
tout ce qui "tourne" étant défendu,
nous dansions des bourrées, sous la
liante direction d'une vieille soeur

covese -votre as - nous
îruniolns mme des < pour être
plus "couleur locale" ; et quel
bruit! ... Soixante paires de sabots
dans une salle de récréation, jugez!
Ah! cf iii! j'ai ci du succès! Mar-
raine, je mérite un bonbon.

Et Suzan se mit à savourer en
conscience un chocolat à la crème.

Quand Jacques revint chez le doc-
teur Roscob, les premières paroles
de son, vieil ami furent identiques à
celles de la baronne Heurtel:

-Comment trouves-tu Suzan Le
Helguer?

-Gracieuse, peu banale, répondit
le jeune homme, mais bien enfant!

Puis. très vite. sanm nnrniîtr


